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L'CEU VRE
Boris Godounov avait eu l'autorité réelle d'un régent pendant le règne du tzar Féodor, fils d'Ivan le Terrible ; après sa mort, survenue en 1397, il fut proclamé tzar. En effet, le trône se trouvait en déshérence, parce que le second fils d'Ivan, le tzarevitch Dimitri, avait été tué à Ouglitch, quelques années plus tôt, quand il n'était encore qu'un enfant, en des circonstances mystérieuses. On soupçonna Boris d'être l'auteur ou l'instigateur d'un crime qui devait lui profiter. Les historiens modei'nes sont portés à écarter cette opinion : mais elle fut adoptée par Pouchkine qui écrivit, en 1823, un drame, à la manière de Shakespeare, sur cet épisode de l'histoire russe, et par son contemporain Karamzine, en son Histoire de l'Empire russe.
Moussorgski a commencé son drame lyrique en septembre 1868 et l'a achevé, après plusieurs remaniements, en 1873. II s'est inspiré du drame de Pouchkine dont il suit le texte dans plusieurs scènes importantes, mais il l'a refondu de manière à éviter les incessants changements de lieu et l'a complété, à l'aide de renseignements empruntés à Karamzine, de telle sorte que le peuple, comme l'indique le sous-titre de l'ouvrage, y ait un rôle important.
Le prologue nous fait assister à l'avènement de Boris Godounov, en février 1398. Les quatre actes se passent en l'année 1604, qui fut celle de sa mort.
Au premier tableau du prologue, Boris s'est retiré au couvent de Novodievitchi, non loin de Moscou. C'est là que les seigneurs de l'empire et les dignitaires ecclésiastiques vont l'adjurer d'accepter la couronne, pendant que le peuple, réuni dans la cour du couvent, élève, sur l'ordre de la police et sans trop savoir de quoi il s'agit, ses voix suppliantes. Le héraut annonce que Boris ne veut rien entendre, et le peuple s'agenouille devant des pèlerins qui passent.
Mais peu après, Boris a cédé à tant d'instances, et le deuxième tableau le montre allant à son sacre, parmi les acclamations qui ne pourront le distraire d'un pressentiment sinistre.
Le premier tableau du premier acte nous transporte au couvent du Miracle. Le jeune moine Grigori interroge son compa-
gnon de cellule, le moine chroniqueur Pimène, sur le sort du tzarevitch Dimitri el apprend qu'il aurait son âge ; ainsi naît en son esprit l'idée de s'enfuir du couvent et de se faire passer pour Dimitri sauvé de la mort.
Au second tableau, Grigori est parvenu près de la frontière, en compagnie de deux autres échappés de couvent qui n'ont pas d'aussi hautes ambitions, Varlaam et Missaïl. La police est à sa poursuite, mais il réussit à se sauver.
Le deuxième acte se passe dans les appartements du tzar, au Kremlin. Sa fille Xénia pleure un fiancé perdu, son fils Féodor étudie la géographie et joue avec la nourrice. Boris survient. Le remords l'obsède. Le prince Chouïski, rusé courtisan, lui annonce qu'un prétendant au trône s'est montré et porte le nom de Dimitri. A ces mots la terreur s'empare de Boris, et le spectre de l'enfant assassiné lui apparaît.
Cependant Grigori, que désormais on appellera Dimitri, est parvenu jusqu'en Pologne, où Marina, fille du prince Mnichek, lui accorde sa foi, non par amour, mais par ambition, pour devenir tzarine.
En Russie, la révolte gronde. Des paysans se sont emparés d'un seigneur et l'attachent à un tronc d'arbre, dans la clairière d'une forêt. Un innocent passe, poursuivi par des gamins. Varlaam et Missaïl surviennent; ils excitent le peuple à punir le crime de Boris. Des Jésuites chantent leurs cantiques latins : ils sont partisans de Dimitri, eux aussi, parce que Marina, qui est catholique, a promis d'imposer sa religion à la Russie. La foule irritée se jette sur eux et va les pendre quand rarriv('e de Dimitri met fin au désordre. Tous le suivent. Seul, l'innocent reste en scène et prédit une longue suite de malheurs à la Russie.
Dans le palais du tzar, les seigneurs assemblés délibèrent. Chouïski leur rapporte le terrible secret qu'il a surpris. Boris fait son entrée, toujours poursuivi par le spectre de sa victime. Quand il a un peu repris ses esprits, Chouïski introduit le moine Pimène qui fait le récit d'un miracle accompli sur la tombe de Dimitri. Ce dernier coup achève Boris. Il se meurt, et fait appeler son fils pour un dernier adieu, pendant que le clergé, prévenu en toute hâte, procède aux apprêts funèbres,
Louis Laloy.
PREMIER TABLEAU
Le mur au couvent de Novodievitchi, dans les environs de Moscou. A droite, plus près de la scène, la grande porte du monastère, sous un auvent formant saillie.
Au lever du rideau, le peuple, par petits groupes, pénètre dans la cour du couvent; mouvements indolents, démarche paresseuse.
Les boyards traversent la scène, le prince Çhouïski en tète. Ils se dirigent vers le couvent et échangent avec le peuple des saluts. Lorsque les boyards sont entrés dans le monastère, les paysans s'agitent sur la scène; les uns, surtout les femmes, regardent à travers la porte du couvent, les autres parlent entre eux, à voix basse, en se grattant la nuque.
Entre l'Exempt. Le peuple aussitôt se masse et reste immobile : les femmes, la joue appuyée sur la paume de la main; les hommes, les mains croisées sur la ceinture, la tête inclinée et tenant leurs bonnets.
L'Exempt, uoe trique à la main.
Eh bien! Quoi?
Êtes-vous donc des statues?
Vite, à genoux!... (n les menace de sa trique.)
Vite, allez...
Le peuple piétine sur place.
Que le diable vous emporte!... (ll les menace de u trique.)
Lo Peupld, à genoux, la face tournée vers la porte du monastère.
Il ne faut pas que tu nous abandonnes,
ô père !
Ah ! Sans toi quel sera le sort de ton peuple,
bon père?
Ne nous laisse pas sans aide,
et sans ton secours.
Ah ! nous te prions,
ô père !
Vois nos larmes amères,
nos profonds sanglots ! (L'Exempt s'éloigne dans la direction du couvenl.)
Grâce! grâce!
Prends pitié,
bon seigneur, prends pitié !
0 notre père, ô notre maître,
prends pitié de nous!
Voix isolées dans le Chœur.
Le peuple reste à genoux.
Mitioukhe, ehl Mitioukhe, pourquoi ces pleurs?
Mitioukhe.
Dame, je n'en sais rien.
Voix isolées.
C'est pour le nouveau tzar de Russie.
Quelques Femmes.
Ah! je me sens la gorge sèche.
Voisine, n'auriez-vous pas apporté de quoi boire?
2« Paysanne.
Oui, pour vous servir peut-être?
Autres voix
Tu as crié bien fort, avale donc ta langue!
Elles se relèvent.
Les Hommes.
Il faudrait voir à vous taire.
Les Femmes.
Ce n'est pas ton affaire.
Voyez-vous ce gendarme!
Mitioukhe.
Hé! sorcières, taisez-vous donc!
Les Femmes, a-un ton aigre.
Insolent, vas-tu te taire?.
Vas-tu nous laisser tranquilles?
Tu travailles pour le diable !
Écoutez-les, quelle honte!
Il vaut mieux partir, mesdames,
ici rien de bon à faire,
il faut fuir devant l'outrage.
Les Hommes, en riant.
Le surnom bien sûr vous touche tout juste à Tendroit sensible.
Je regrette, mes excuses, (us riem.) les sorcières, allez-vous-en !
Ha, ha, ha, ha, ha. ha, ha!
L'Exempt.
Il apparaît dans renca.lremenl de la porte du couTent, aussitôt les femmes retombent Il dp^diaii uo ^ genoux et la foule reste immobile.
A la foule.
Eh bien, on se tait?
C'est la fatigue? (n les menace de sa trique.)
Non, mais quoi?
Si vous en voulez tûter, il faut le dire! (n marche sur us iiommes.)
Attendez voir! Gare à vous!
Les Femmes.
Ne vous lâchez pas, monsieur le gendarme !
Les Hommes.
Laissez-nous un peu
le temps de prendre haleine!
Quelques Hommes et quelques Femmes
Laissez-nous souffler, gendarme!
L'Exempt.
Vraiment! Voulez-vous recommencer?
Le Peuple.
Bien, bien.
L'Exempt) il les menace de sa trique.
Eh!
Le Peuple, criant à tue-téte.
Il ne faut pas que tu nous abandonnes,
ô père!
Ah ! sans toi quel sera le sort de ton peuple,
bon père,
Tous, nous te prions,
ô père!
Vois nos larmes amères,
nos profonds sanglots !
Prends pitié, prends pitié de nous !
Notre père! Notre maître!
Aux derniers cris du peuple le secrétaire de la douma des boyards, li-helkalov appâtait sur le seuii du couvent.
L'Exempt, courant vers le peuple.
Fixe Debout; c'est la proclamation, (ta fouie se relève.)
TChdlk&lOV. Il s'aranca vers le peuple, enlève son bonnet et salue.
Peuple des croyants! Il ne veut rien entendre.
Malgré l'appel des gentilshommes, du patriarche,
il se refuse à prendre la couronne.
C'est un grand malheur qui frappe ce pays-ci^
peuple des croyants !
Dans la douleur et les larmes,
priez pour que Dieu vous entende,
pour qu'il soulage
notre patrie affligée,
que sur Boris sa sainte grâce
descende pour nous sauver!
Chœur des Pèlerins, au loin.
Gloire sur terre et dans les cieux au Dieu Créateur ! Gloire aux saints du Paradis, gloire aux élus, gloire aux célestes puissances!
Gloire à Dieu !
Le PôUple, ea moraiuranl»
Les hommes de Dieu, les hommes de Dieu !
Les Pèlerins, Av.m la coulisse.
L'Ange de Dieu l'a proclamé :
levez-vous, nuages orageux,
couvrez de votre ombre noire notre pays.
Ils entrent en scène, s'appuyaiit s'ir les épaules de leurs guides. Us sont revêtus de capuchons, couverts d'amulettes et tiennent un bâton à la niain. Le peuple s'écarte sur leur passage et les salue dévotement.
Les Pèlerins, de plus près.
Foudroyez le monstre
qui a douze tètes et vomit des torrents de feu, monstre horrible qui vient des enfers punir l'iniquité! Enseignez le peuple des croyants
pour qu'il soit sauvé! (lls distribuent des amulettes au peuple.
Revêtez les ornements sacrés, élevez les icônes pour nous sauver.
Que les images saintes de la Vierge avec vous aillent en procession.
Ils se dirigent vers le couvent. Le chant s'éteint graduellement.
Chantez la haute gloire du Seigneur,
du Seigneur Dieu puissant!
Gloire au Seigneur, gloire au Créateur!
Le rideau descend lentement.
DEUXIÈME TABLEAU
La place entre les cathédrales de l'Assomption et des Archanges. Le parvis de la première est à droite, le parvis de la seconde dans le lointain, en face des spectateurs. Sur la place, le peuple agenouillé. Carillon de grande fête. La procession : les gardes, les enfants des boyards, les streltzy, Tchellialov tenant le bâton du tzar et encore des streltzy. Ensuite viennent les boyards, les diacres, etc., etc. La procession traverse la foule et entre dans la cathédrale de l'Assomption. Les streltzy se rangent en haie sur le parvis.
Le Prince Chouïski.
Du haut du parvis de la cathédrale de l'Assomption.
Gloire et long règne à Boris Féodorovitch !
Le Peuple, en se relevant.
Gloire et long règne à notre tzar Boris ! Le Prince Chouïski.
Gloire! (ll entre dans la cathédrale).
Le Peuple.
C'est un astre de gloire qui brille et rayonne!
Gloire !
Gloire au tzar Boris qui régnera sur notre patrie,
gloire!
La procession revient de la cathédrale précédée par les trompettes des streUii.
Au tzar long règne !
Russie heureuse, peuple en fête, chante!
Réjouis-toi, peuple, chante!
Les Boyards, sur le parrls.
Gloire et long règne à Boris Féodorovitch !
Le Peuple, en s'incUnant.
Gloire à Boris !
Trhelkalov et les Boyards suivent la procession en se rangeant en Jenii-rercle entre les parvis des deux catliédrales.
Le Peuple.
Gloire et long règne au tzar Boris !
Gloire, gloire à Boris !
Gloire, gloire, gloire!
Boris apparaît sur le parvis. Cliouïski, derrière le tzar, fait signe au peuple Je ss taire.
Derrière lui on aperçoit ses enfants, Féodor et Xéuia.
Mon cœur est triste.
Un sentiment de crainte, quand tous sont joyeux, a pénétré mon âme !
En extase.
0 saint aïeul! 0 mon royal ancêtre!
Du haut du ciel regarde, vois mes pleurs !
Accorde-moi ta sainte bénédiction,
bénis mon règne,
et donne-moi la grâce d'être bon,
heureux et juste comme toi!
11 baisse la tête.
D'abord rendons hommage aux souverains défunts de la Russie.
Avec majesté.
Après, le peuple aura sa fête.
Tous, du boyard au pauvre mendiant, tous entreront ; tous trouveront un père.
Boris, suivi de Chouïski, des Boyards et des slrellr\- entre dans In cathédrale dM AKhaiiges aux cris de ; « Gloirel Gloire ! ».
Le Peuple.
Bonheur et longue vie au tzar Boris.
C'est un astre de gloire qui brille et rayonne.
Gloire, gloire!
Gloire au tzar Boris ! long règne et gloire !
Gloire, gloire ! Gloire et longue vie !
A u milieu de ces orations Boris sort de la cathédrale et se dii'lge vers ses appartâmentt. ie rideau tombe aux cris de : <■ Gloire ! Gloire ! >.•: grand carillon de cloches.
ACTE PREMIER
PREMIER TABLEAU
La nuit. Une cellule de moine dans le couvent du Miracle. Pimène écrit à la lumière d'une lampe. Grigori dort.
PimènC II s interrompt d'écrire.
Pour terminer, un seul récit me reste
et ce sera la fin de mon travail,
du long travail prescrit à ma faiblesse,
pauvre pécheur! (u s'interrompt décrire) Ce n'cst pas vainement
que Dieu m'a fait témoin de tant de choses.
Plus tard, un jour, un moine aimant l'étude
découvrira au fond de quelque armoire
ce livre obscur, sans nom, et sous la lampe,
à cette place, il le déchiffrera,
il transcrira ce texte véridique ;
alors le peuple issu de notre peuple
verra surgir les siècles révolus (ii reste pengif).
Devant mes yeux se lève le passé ;
je crois revoir les heures anciennes,
l'entends rouler leurs flots tumultueux.
Le flot s'est apaisé, le flot d orage
a retrouvé le calme, le silence.
Voici venir le jour. Ma lampe va s'éteindre, (a écrit.)
Pour terminer, un seul récit me reste.
Chœur des Religieux, dans u coulisse.
Dieu puissant et juste
exaucez nos prières,
Dieu tout-puissant!
Dieu puissant, Dieu de justice,
préservez-nous de l'erreur.
Grigori. ll se révelUe.
Ce rêve encore!
Par trois fois ce même songe !
Il me hante, maudit soit-il.
Le vieux moine est à sa table, à sa tâche, et de la nuit il n'a pas fermé l'œil. Que j'aime à voir ce bon religieux, grave et pensif, témoin irrécusable cité devant l'histoire. Qu'il est majestueux!
Pimène.
Déjà debout?
Grigori. ll s'approche de Pimèna et le salue très bas.
Bénissez-moi, mon Père, je vous prie.
Pimène. n se lèYe et le Lénit.
Je te bénis au nom du Père,
du Fils, de l'Esprit, pour les siècles.
Les Religieux, dans la couUsse.
0 Dieu qui régnez aux cieux, ne m'abandonnez pas!
Pimène s'assied et Grigori se redresse
Grigori.
Toute la nuit vous êtes demeuré là,
et moi, pauvre pécheur, en vain durant la nuit
j'ai lutté pour échapper au tentateur :
en rêve je montais au long d'une tour
jusqu'à son faîte. De là-haut
Moscou m'apparaissait. Un peuple immense,
courant, grouillant, d'en bas, me regardait
et me montrait du doigt avec des rires!
La crainte me saisit, j'ai le vertige,
je tombe de la tour: c'était un rêve.
Pimène.
Ton jeune sang te trouble.
11 faut jeûner, mon fils, il faut prier.
Bientôt tu n'auras plus en rêve
rien à craindre. Moi-même, si perdu
dans mon travail ou dans ma rêverie,
j'oublie un soir de faire ma prière,
tout vieux que tu me vois, je fais des rêves
je suis assis à des festins joyeux,
ou bien je fais la guerre.
Folles erreurs qui m'ont séduit jadis.
Grigori.
Combien alors vous avez eu de joie !
Vous avez pris Kazan, la ville forte : vous avez vu les ennemis s'enfuir, et vous étiez auprès du tzar terrible.
Mais moi, toujours dans ce couvent, depviis l'enfance, je ne suis qu'un moine. J'aurais aimé l'ivresse des combats, j'aurais aimé m'asseoir auprès des princes.
Pimène.
Ne te plains pas d'avoir tôt renoncé
au monde. Même ici
il faut bien prendre garde aux pièges
de la luxure et de la vanité.
Oh pense, fils, à la splendeur des tzars
Tous si puissants! Et pourtant,
oh! combien souvent nos tzars échangent
leur pourpre altière, et leur sceptre,
et leur couronne brillante
contre l'humble froc du moine,
cherchant dans le couvent
la paix et le calme. Oui, dans celte cellule,
(alors vivait ici Saint Cyrille
le juste), oui, j'ai pu voir le tzar.
Pensif et bon, Ivan, le tzar Terrible,
avait pour nous des mots doux et suaves,
et j'ai xu dans ses yeux sombres,
trembler des larmes de remords.
Le tzar pleurait, (n reste pensif.)
Son fils, le tzai' Féodor,
de son palais splendide
a voulu faire un cloître, un monastère!
Dieu a chéri le tzar pieux et bon.
Pendant son règne toute la Russie
fut dans la paix. Et quand sonna son heure,
nous >1mes s'accomplir un grand miracle :
sa chambre d'un doux parfum s'était remplie,
et son visage était comme un soleil!
Jamais nous ne verrons plus un tel tzar!
Nous sommes bien coupables, car pour maître
après lui nous avons pris un régicide sanguinaire.
Grigori. U s'assied près de la table de Pimèno.
Mon père, depuis longtemps j'hésite à vous le demander, le tzarevitch est donc mort, à quel âge?
Pimène.
Il aurait eu ton âge,
Grigori se i-edresse de toute sa taille, puis de nouveau s'assied modestemeut sur le banc.
s'il eût régné.
Dieu a permis qu'il meure.
Boris fut l'assassin, et de son crime
je rends compte en mon dernier récit.
Mon cher Irère,
tu as ouvert ton esprit au savoir.
A toi, je lègue mon travail
afin que sans détour et sans mensonge,
comme moi tu rendes témoignage :
la paix, la guerre, les bons, les mauvais princes, tu vas tout consigner en ces annales, (ii »e lère,) Pour moi le temps vient de me reposer.
Dans la couUgae, son prolongé de cloches lointaines.
J'entends sonner matines. Que le Seigneur bénisse ses serviteurs.
A Grigori.
Viens, donne-moi mon bâton.
Les Religieux, dans U couUsse.
Exaucez nos prières, nous mettons en vous notre espoir !
0 notre Père tout-puissant.
Dieu de force et de bonté, Dieu tout-puissant!
Pimène s'éloigne recueilli, Grigori l'accompaçne jusqu'à la porte, où 11 s'attarde un moment.
Grigori, près de la porte.
Boris, Bcris! tous devant toi s'inclinent. Personne n'accorde une plainte au pauvre innocent qui fut ta victime.
Et cependant, dans sa cellule, un moine rend témoignage de ton crime horrible, pour te livrer au jugement des hommes, en attendant le jugement de Dieu!
Rideau.
TABLEAU II
Une auberge sur la frontière de la Lithuanie.
La Patronne de l'Auberge. Elle raccommode une violUe chaussure et chnnle.
J'avais un beau canard, bleu et noir, oh! mon canard tout bleu, mon canard tout bleu, tout noirl
Je te mettrai dans l'eau de l'étang,
mon canard tout bleu, tout noir,
sous l'ombrage des bouleaux.
Bien vite, prends ton vol,
va, monte vers le ciel,
mais bientôt reviens à moi.
Viens vers ta maîtresse, qu'elle te caresse,
mon ami, mon beau canard,
tout bleu, tout noir.
Voix dans la coulisse.
Viens vers ta maîtresse, viens plus près encore, et embrasse-moi bien fort, encore une fois, plus fort.
Gros rires et bruyantes conversations dans la coulisse.
Qui va là ?
Qui sont ces gens?
Des clients, peut-être.
Les rires et les conversations cessent.
Holà! mais non,
ils continuent leur route.
Elle reprend sa chanson.
Veux-tu bien m'embrasser plus fort,
oh! mon canard tout bleu,
mon canard tout bleu, tout noir?
Viens me consoler,
car je suis seule et j'attends,
car je suis seule ici.
Missaïl et Varlaam, dans la coulisse.
Faites l'aumône
à deux pauvres moines.
C'est pour une église qu'ils vont
quêtant par les chemins.
Dieu vous rendra votre offrande cent fois,
La Patronne, stigitant.
Ah! mon Dieu! Seigneur!
Ce sont des moines!
Qu'ai-je fait? quai-je dit? que je suis sotte! J'ai honte devant eux !
Elle regarde pur la feuêtre.
Les voilai... Ce sont eux!
Ce sont des moines.
Elle ouvre la porte. Varlaam et Missail cntreut suivis du faux Diinitri sous le nom de Grigori, qui est velu en p;iysan. La Patronne les salue obséquieusement.
Varlaam.
Femme, paix à ton Iiumble toit
La Patronne.
Que pourrais-je vous offrir, révérends Pères ?
Missaïl.
Rien, sinon ce que tu as.
Varlaam. n pousse du coude Missaîl.
As-tu du vin?
La Patronne.
Gomment donc, mes bons messieurs!
Voilà! A finstant! (eiieson).
Varlaam. Il observe Grlgorl qui est assis à la table, pHosif.
A quoi penses-tu donc, camarade?
Réjouis-toi de toucher au but.
La frontière est à deux pas de cette auberge.
Grigori.
Je ne serai en repos qu'après l'avoir franchie.
Varlaam.
Qu'as-lu à faire en LiCliuanie?
Nous deux, Missaïl et moi, nous avons pris la iuite,
tout comme toi de notre couvent,
mais nous n'en sommes pas plus tristes.
Peu nous importe le chemin à prendre, il ne nous faut que du bon vin.
Du vin, en voilà.
La Patronne. Elle entre st pose Bur la table plusieurs bouteilles de vin.
Et à votre santé, mes révérends Pères.
Varlaam et Missaïl.
Merci, bonne hôtesse.
Que Dieu vous comble de ses biens.
Varlaam. Il chante, una bouteille à la main.
Sous les murs de Kazan, la Aille lorte, quand Ivan le terrible est à la noce, il massacre les Tartares, les force à demander grâce, les envoie pendre ailleurs !
Il boit.
Il s'avance doucement
sans qu'on s'en doute à Kazan,
fait creuser tout doucement sous la rivière
un passage.
Les Tartares se promènent par la ville sans souci ;
c'est à peine si sur lui ils jettent un regard,
les Tartares maudits !
Le terrible tzar fronce le sourcil,
en penchant sur Tépaule gauche un peu la tête :
et voilà qu'il dit à ses bons canonniers :
Canonniers, tenez vos mèches allumées,
mes bons canonniers !
Et la flamme s'élève de la cire en feu ;
il va droit au baril, le jeune canonnier,
pousse le baril de poudre devant lui sans hésiter.
Oh ! dans la sape il l'a bientôt précipité
et l'a fait sauter.
Les Tartares aussitôt se mettent à crier,
ils ne savent pas conament se sauver,
et la mort dévore les Tartares par milliers !
Elle en prend quarante mille d'un seul coup,
et trois mille encore.
C'est ainsi que Kazan redevint nôtre. Hé!
A Grigori.
Tu me laisses chanter tout seul, lu ne viens donc pas au refrain?
A quoi bon?
Fais à ta guise.
Grigori.
Missaîl.
Varlaam.
Pourquoi ne pas boire, mes bons amis ? A Madame, buvons à sa santé.
U boit.
A Grigori.
Écoute bien,
je n'aime pas qu'on me regarde boire.
Cette mine sombre n'est pas pour me plaire.
Vis à ma façon, je suis ton frère.
Non? Alors, décampe, va ton chemin.
Grigori
Bois, mais ne perds pas la raison, mon bon Varlaam !
Varlaam.
La raison? Et qu'ai-je besoin de ma raison? Hé?
n croise les bras sur la table, s'endort et chanta en sommeillant.
Comme il va, l'homme 1
Il va bien, l'homme.
11 nous rattrapera, l'homme!
s'assoupit.
Gri^Ori, s'approche de l'botesse.
Madame, en quel pays va cette route?
La Patronne.
En Lithuanie.
VarlaaOl. Ku dormant, il clianle.
Ton chapeau, Ihomme, le fait de belles cornes, mais c'est une loque informe!
Grigori.
Est-ce bien loin jusque là?
La Patronne.
Non, brave homme, ce n'est pas loin.
On y peut être en un jour, si la route est libre.
Grigori.
Quoi? la route?
La Patronne.
L'ordre est venu de Moscou,
il paraît qu'un homme s'est eniui,
on veut l'arrêter.
Grigori.
Oui? C'est, je le vois, un mauvais jour pour moi!
Varlaam.
Il tombe, l'homme, va faire un somme, il ne peut pas se relever, l'homme.
11 s'assoupit.
Grigori.
Mais qui veut-on prendre?
La Patronne.
Je n'en sais rien, ma foi, peut-être un brigand. Mais ces sergents maudits sont postés sur la route.
Grigori, peneir.
Oui!
La Patronne.
Je vous le demande, pourquoi faire?
Comment le prendraient-ils?
11 y a d'autres chemins que la grand'route. Là, voyez plutôt :
vous tournez à gauche,
prenez la sente,
vous tombez droit sur une chapelle,
puis un ruisseau,
vous suivez jusqu'à Khlopino;
de là à Zaitzevo;
ensuite le premier gamin
suffira pour vous conduire.
A quoi bon les sergents? à chercher noise
aux passants paisibles,
et à nous ennuyer pour rien.
Varlaam. ii séure.
Il est là l'homme, il fait toc-toc,
On frappe à la porte.
à toute force, toc, toc, toc, loc.
Les coups redoublent.
La Patronne.
Qui vient encore ?
Elle va vers la fenêtre et regarde dehors.
Oui, ce sont eux, les sergents, ils viennent encore ici !
Les exempts entrent sans bruit et observent les vaginbonds.
Varlaam.
Comme il va, l'homme, c'est bien lui, l'homme, il nous rattrapera.
Us se placent derrière Varlaam.
L'Exempt.
Qui sont ces gens- là?
Varlaam et MiSSaïl, «crrayés, humblement.
Nous? des religieux qui vont par les routes demander aux gens pieux de leur faire leurs aumônes.
L'Exempt, à Grigon.
Et toi, qui es-tu?
Varlaam et Missaïl, humblement.
Un des nôtres.
GrigOri, négligemment.
J'habite tout près, dans le bourg, j'accompagne ces religieux, puis je m'en retourne.
L'Exempt, aux archers.
Celui-ci n'a rien sur lui, mauvaise aubaine.
Voyons les autres. Hum !
Il toussote et s'approche de la Uible.
Pères, dites-moi, les affaires vont-elles bien?
Varlaam.
Non, mal, mon fils, très mal 1
Ixs fidèles sont avares,
ils ne songent qu'à bien vivre,
sans rien donner à Dieu.
Ce siècle est impie,
les méchants seuls triomphent.
Quête et quête, prie, prie,
ils ne donnent rien,
à peine quelques sous.
De dépit, alors,, on se console en buvant.
Oh! bien sûr, ce triste monde touche à sa fin.
La Patronne, plaintivement.
Juste Ciel, pardonnez-nous nos fautes!
Varlaam, pendant que l'exempt lui scrute le visage.
Vous me regardez longtemps, il me semble?
L'Exempt.
Écoute, Aliocha, tu as bien l'édit?
Donne-le moi.
Il prend le papier.
A Varlaam.
Lis donc :
de Moscou s'est enfui un grand hérétique, Grichka Otrepiev.
Connais-tu l'affaire?
Varlaam, humblement.
Moi? du tout!
L'Exempt.
Hum! Le tzar a commandé de s'en saisir, de le pendre sur place. Sais-tu quelque chose?
Varlaam.
Non, mon fils.
L'Exempt Et sais-tu lire?
Varlaam.
Non, mon fils, Dieu ne m'a pas instruit.
L'Exempt. Il passe l'édit S0U3 le nez de Varlaam.
Tiens, tu vois cet édit?
Varlaam, 1e repoussant.
Que me veux-tu?
L'Exempt.
L'homme, ce Grichka, cet hérétique, oui, c'est toi!
Varlaam.
Rien de cela n'est vrai !
La Patronne, à pan.
Dieu! ils ne respectent même pas un pauvre moine!
L'Exempt.
Eh! qui sait lire ici?
GrigOri. n s'approcUe Je re\6mpt.
Moi, je sais lire.
L'Exempt.
Fort bien ! Lis-nous cela lentement.
Il lui passe lYîdit, Gri^Ori, usant à hame voix.
« Du couvent de Tchoudovo, un novice appelé Grigori, dit Grichka Otrepiev, inspiré par le malin, a troublé la paix de ce monastère par ses dires hérétiques et sacrilèges. 11 a pris la luite en Lithuanie. Le tzar a prescrit de s'en emparer... »
L'Exempt.
Pour le pendre.
Grigori, à rei«mpi.
Il n'y a pas : pour le pendre.
L'Exempt.
Si ! Il faut savoir interpréter les mots! Lis donc : « s'en saisir pour le pendre ! » .
Grigori, Lisant.
« Pour le pendre. Il est âgé, Grichka (ii regarde variaam), d'environ cinquante ans, sa barbe grisonne, il est gros, a le nez rouge. »
L'Exempt, aux archers.
Arrêtez-le ! Arrêtez l'homme !
Variaam.
Tous se jettent sur Variaam qui les écarte brusquement.
Voyons! (n serre les poings prêt à se battre.) Il faudrait faire attention. Qu'allez-vous faire? Ai-je l'air d'un Grichka? Halte! Trêve aux plaisanteries. Bien que je lise à peine, je connais pourtant mes lettres, et je lirai, je lirai, car il s'agit d'un cas pendable, (n iit en épeiant.) « Et il, il a, il a pour âge vingt ans. »
Vingt et non cinquante. Vois-tu? (Grigori recule yers la porte la mam
BOUS sa Teste.) «« De taille moyenne, de cheveux il est roux, sur le nez, le nez, un petit signe, au front, un autre, et le bras gauche, le bras, le bras gauche plus court que le droit... » (u
s'approche furtivement de Grigori.) Mais il me semble...
Grigori brandit son couteau et se sauve par la fenêtre.
Tous, saisis et pétriûés.
C'est lui ! Arrêtez-le 1
Après un moment de stupeur, tous courent vers la porte en continuant de crier dans les coulisses.
C'est lui ! Arrêtez-le !
RIDEAU
ACTE II
Les appartements du tzar Boris, au Kremlin, à Moscou. A gauche, un globe terrestre et une petite table à laquelle Théodore, assis, lit le Livre du grand Dessin. A droite, une table à ouvrage devant laquelle est assise Xénia. Tout près, sur un banc, la nourrice tient un ouvrage à la mam. vers l'avant-scène, un fauteuil. En face, une horloge à carillon et à figures mouvantes.
Xénia.
Elle tien dans sa main le portrait de son fiancé et pleure.
0 toi, mon fiancé,
où donc t'en es-tu allé?
Sous la froide pierre,
loin de ta patrie,
seul dans le" ténèbres
de la tombe obscure,
tu dors sans entendre
les plaintes amères
de celle qui t'aime.
Tu dors et m'abandonnes!
La Nourrice.
Voyons, trêve ! Princesse, ne pleure plus. Plus de larmes, il faut sourire.
Xénia.
Si triste est mon cœur, si triste!
La Nourrice.
Laisse, laisse, mon enfant.
Pleurs de jeune fille sont légers, un rayon de soleil peut les effacer.
En cherchant par le monde, sans noua décourager, nous te trouverons un autre fiancé.
Ah! comme celui-ci sera vite oublié!
Xénia.
Mais non, non, nourrice!
Non, vivant ou mort, il gardera mon cœur.
La Nourrice.
Voyons ! pour un mot d'amour elle veut mourir !
La Belle était seule et s'ennuyait,
son coeur s'est épris d'un beau garçon,
d'un mauvais garçon qui n'en veut pas.
Qu'à cela ne tienne, on n'en veut plus!
Ma colombe, laisse ta tristesse.
Mieux vaut n'y pas penser.
Écoute ma chanson :
Elle l'approche de Xénia.
Le moustique allait au bois,
au puits va tirer de l'eau.
Qui lui fait la cuisine?
La punaise sa voisine.
Libellule, où voles-tu?
Elle va tout droit au pré
de monsieur notre curé,
jette à l'eau le fom coupé.
Que fait le moustique ?
Il est en colère,
court après la libellule,
pour sauver le foin du prêtre.
Veut lui lancer son bâton,
le bâton revient sur lui,
n'atteint pas la libellule,
mais au pauvre rompt les côtes.
La punaise accourt bien vite,
elle veut le ramasser.
C'est la pelle qu'elle apporte,
la lui glisse sous le dos.
Elle peine, vains efforts !
le moustique est bien trop lourd.
Elle fait tant qu'elle en crève,
elle rend à Dieu son âme.
Féodor.
Oh ! qu'elle est amusante, ta chanson ! Elle est si drôle et finit si tristement!
La Nourrice.
Mon cher tzarevitch, en connais-tu d'autres? chante-les moi.
J'ai de la patience. Le tzar terrible Ivan nous en donna des leçons pendant son règne. Chante !
Féodor.
Oh ! chère, c'est trop long d'écouter, viens, chante avec moi. Le jeu de la main-chaude.
FfHjdor entraine la nourrice dans le jeu. Tous les deux tournent en rond en frappant des mains et s'efforcent d'être le premier à donner une tape.
Féodor.
Écoutez ce conte, il est beau.
Vrai ! Une poule a fait un grand veau,
le cochon de lait a fait un œuf.
Telle est l'histoire,
sot qui n'y veut croire.
Il se lèye, se place en face de la nourrice et pendant qu'il chaule cette chanson il claque des mains, un coup par mesure.
Tou-rou, tou-rou, mon poussin, où donc t'en vas-tu si loin?
En suivant le fil de l'eau, jusqu'à la mer sans bateau.
C'est un arbre qui s'élève, et sur l'arbre un hibou perché tout au bout.
Féodor et la Nourrice.
Les yeux clignotants,
ciiante sa chanson,
dzing, dzing, dzing et dzong.
On se frise, on se déguise,
ting, ting, ting et long,
par la bûche et par le tronc,
qu'on s'avance bien en cadence !
Féodor.
C'est l'enfant du sacristain
qui est né d'hier matin.
Et c'est un moineau,
oui, c'est un moineau.
Voyez donc ce long nez,
voyez donc ce long bec.
Le moineau rend visite au hibou son ami,
il s'approche et lui dit à l'oreille :
Féodor et la nourrice se rejoignent peu à peu.
On a battu aujourd'hui la moisson.
Le fléau s'est cassé, on l'a mis à la grange,
le feu prend à la grange,
la grange flambe,
le bedeau qui l'aperçoit
a bien peur.
Féodor et la Nourrice.
Vite il se cache
à la cave et se bouche
à deux mains les oreilles.
Féodor.
Le bedeau fait chauffer le poêle, sa femme a pétri des gâteaux, frais et beaux.
Mais voilà que les exempts
ont mangé tous les gâteaux,
et le sacristain dévore un bœuf, un veau,
sept cents jambonneaux
à grands coups de couteau.
Boris mire.
Tope ! (il donne une tape à la nourrice.)
La Nourrice. EIU aperçoit BoiIs rt le salue très bas.
Ah! Dieu!
Boris.
Quoi donc! la peur du loup alarme ces enfants?
La Nourrice.
Tzar souverain, pardonne.
C'est l'âge qui me rend si sotte et peureuse.
Boris, à Xéuia.
Ma fille, viens. Pauvre, pau^Te colombe !
A peine fiancée, et déjà veuve!
Tu pleures donc toujours ton fiancé?
Xénia.
Oh, souverain ! il ne faut pas que vous soyez en peine pour un chagi'in léger auprès du vôtre, je le sais bien, mon père.
Boris, n caresse les cheveux de sa fille.
Oh! mon enfant, oh! ma colombe!
va dans ta chambre, va rejoindre tes compagnes.
et laisse là tous les soucis.
Xénla et la nourrice sortent, Boris suit sa fllle affectueusement des yeux.
Va, mon enfant!
A Féodor.
Et toi, mon fils, que lis-tu?
Une carte?
Féodor.
La carte de l'empire,
notre empire d'un bout à l'autre.
Regarde : c'est Moscou, et Novgorod,
voici Kazan, Astrakhan,
la Mer Caspienne.
Voici les bois épais de Perm
et là, la Sibéi'ie.
Boris.
Oui, c'est ti'ès bien, mon fils.
D'un seul coup d'oeil et comme à tes pieds,
tu vois ici tout notre empire :
frontières, fleuves, villes.
Travaille, mon fils. Un jour viendra,
peut-être à bref délai,
un jour, tout cet empire t'appartiendra.
Travaille, enfant.
II se dirige vers le fauteuil, prend des parcliemlns sur la table él les pairourl distraitement.
J'ai le pouvoir suprême.
Voici cinq ans déjà que je l'exerce.
Mon âme cherche le bonheur sans le trouver.
En vain les magiciens m'auront prédit
un règne long et sage, et tranquille.
Plus rien, hélas ! ne me séduit,
ni gloire, ni cris de la foule,
plus rien ne me séduit.
En vain, j'ai mis ma joie en ma famille ; j'ai préparé les noces de ma douce fille, de ma tzarevna, de ma colombe ; la mort a ravi son fiancé.
La lourde main du Juge vient, ô terreur! s'abattre sur mon âme criminelle, je vois autour de moi les ténèbres sans nulle trace d'espérance.
Il reste peusif.
L'ennui sans répit m'accable,
je souffre, et mon cœur excédé se brise
dans un frisson d'angoisse
qui me fait tout craindre.
Aux saints du ciel mes ferventes prières
ont dit le tourment d'une âme en peine.
Moi, tzar de Russie, en personne, dans ma gloire,
dans ma puissance, j'aurais tout donné pour une douce larme.
Ici l'intrigue, les luttes sourdes
et les complots, les mines souterraines,
force fléaux, la peste et la famine.
Gomme le troupeau qui prend peur et s'affole,
tout mon Empire est en proie au malheur !
Des maux sans nombre l'accablent, c'est Dieu
qui punit le pays pour ma faute.
Le nom du tzar Boris est un nom
qu'on prononce avec horreur
pour le maudire.
Et le sommeil me fuit, et dans les ténèbres
l'enfant ensanglanté vient me hanter.
Les yeux enflammés, de ses petites mains,
il m'implore,
mais il n'obtient pas grâce.
C'est la blessure béante,
c'est l'affreux cri de l'agonie.
Il s'atTuisisc dans sun fauteuil.
0 Dieu ! Seigneur mon Dieu !
Les Nourrices, Jans la cuulissc.
Aïe!..., Pcht.. , Aïe..., Pcht..., Pcht..., .\ïe, Aïe!...
Boris.
Quel est ce bruit ?
A son fils avec colère.
Va voir ce qui se passe.
Les Nourrices, aansia couusse.
Pcht..., Pcht!..
Au BoyarJ Je la Cour qui entre.
Boris.
Ah ! quel tapage...
Que veux-tu ?
Les Nourrices, jjns la coulisse.
Pcht..., Pcht..., Pchl!...
Aïe! Il fait mal !... Pdit..., Pcht !...
Boris.
Parle donc !
Le Boyard de la Cour.
Très noble souverain, le prince Chouïski vient rendre hommage.
Boris.
Chouïski ? Qu'il vienne.
Je suis heureux de voir le prince,
et j'aime bien à l'entendre.
Le Boyard de la Cour, il parie bas « loreiUe de Boris.
Hier soir est venu ici un serf de Pouchkine, pour dénoncer Mstislavski et le prince et bien d'autres boyards.
Cette nuit, ils se sont vus secrètement. De Cracovie un courrier est venu avec...
Arrêtez-le !
Ali ! Prince Chouïski !
Eh bien ?
Boris, l'intenompaiil.
Féodor.
Oh ! mon père, souverain,
je ne sais pas si je dois troubler
ton grand esprit par des bêtises.
Le Boyard sort.
Féodor qui eutre.
Boris.
Oui, oui, enfanl, raconle, et dis-moi tout.
II caresse son fils.
FSOdor, il vient s'asseoir sur les genoux de Boris.
Notre beau perroquet Popinka jasait sans répit
avec les nourrices, qu'il amusait,
il leur offrait à toutes sa petite tète,
il quêtait des caresses et des friandises.
La nourrice Nastia n'a pas voulu le prendre.
Popinka s'est fâché, la traitant de sotte.
La nourrice en colère le saisit par le cou,
Popka poussait des cris, hérissait ses plumes,
les nourrices le calment, lui donnent des douceui's ;
toutes lui font en chœur amende honorable,
mais non, Popka se fâche,
triste et bourru, il cache son bec sous l'aile,
il boude la nourrice, et il murmure,
et, sans lui dire gare, il fond sur la coupable,
se met à l'attaquer, elle tombe à la renverse.
Les autres ont graud'peur ; toutes, affolées,
elles poussaient des cris, le chassant vers sa cage.
Popka tient bon, de son bec il les menace.
Oui, père souverain, de là vient le vacarme,
c'est pourquoi Ton a troublé tes graves pensées.
<)ui, je t'ai dit tout, tout, mon père.
Boris, il caresse son fils arec amour.
Mon lils, enfant si cher à mon cœur !
Avec quel art et quel charme
tu as raconté l'histoire.
Oh ! comme tu sais bien, sans lard
et sans phrases, décrire un fait banal.
J'y vois bien ton intelligence, fruit de l'étude ;
cultive la science.
Oh ! si j'avais le grand bonheur
de voir ton règne,
de te savoir tzar de Russie !
Oh ! avec quelle hâte,
et quel dédain du monde,
pour celte joie,
je donnerais mon lourd sceptre ' .
ChOUÏski. Il eotie.
Très noble souverain, salut.
Boris,
Ah ! monsieur le beau parleur,
meneur rusé des foules sans cervelle,
chef révolté de mes boyards rebelles,
ennemi da trône et du tzar,
grand menteur, sans pudeur, trois fois parjure,
vil adulateur, hypocrite,
faussaire et sacrilège en robe de prince,
drôle !
Chouïski.
Tzar ! c'est grave, j'apporte des nouvelles qui vous troubleront.
Boris.
Tu parles des exploits de tes anciens amis
qui sont en disgrâce,
c'est le courrier secret d'hier sans doute ?
Chouïski.
Oui, souverain.
Un homme dit avoir droit au trône,
le roi, le pape, tous ont pris son parti.
Boris. Troublé, il se soulève dans son fauteuil.
Sous quel nom d'emprunt fait-il valoir ses droits au trône? Quel nom cet imposteur prend-il ? Quel faux nom ?
Chouïski.
Sans doute, tzar, ce trône est solide.
A la faveur de justes récompenses
tu as gagné le cœur de tes sujets,
pieusement fidèles et tout dévoués.
Bien que j'en souffre, mon noble souverain,
bien que mon pauvre cœur se brise de tristesse,
je n'ose pas pourtant te taii-e
que si cet homme, par un coup d'audace extrême,
arrive jusqu'au cœur de ce pays,
le peuple en foule va courir vers lui,
car il a pris pour nom celui de Dimitri.
Boris.
Dimitri ! (à son nis) Tzarevilch, laisse-nous.
Féodor.
0 souverain, souffrez qu'auprès de vous je reste, je veux savoir à quel danger le trône est exposé.
Boris.
Oh ! non, non. mon enfant !
Tzarevitch, tzarevilch, obéis- moi I
Boris x'econduit son fils, fej'me la porte derrièrt' lui el revient vers CliouisKi.
Sur l'heure, agissons,
il faut qu'on ferme nos frontières de tous côtés,
que sous aucun prétexte
nul ne passe jusqu'ici.
Va vite !
Il arrête Chouïski qui veut sortir.
Non, attends, attends, Chouïski.
As-tu jamais entendu dire
que les enfants tués se lèvent de leur tombe,
pour faire peur aux tzars, élus du peuple,
monarques légitimes,
qu'un patriarche a couronnés lui-même?
Il éclate d'un rii-e saurage.
Il saisit Chouïski au collet.
Ha, ha, ha, ha, ha, ha !
Dis, c'est drôle !
Quoi ! lu ne ris pas ? Non ?
Chouïski.
Pardonne, monarque tout puissant!
Boris.
Mais dis-moi :
le jour où s'accomplit le meurtre dont je parle, quand cet enfant trouva la mort au berceau, dis-moi, l'enfant, c'était bien lui, Dimitri?
Chouïski.
Oui.
Boris.
Vassili Ivanitch !
Au nom du Tout-Puissanf, je l'en conjure,
viens,- dis-moi tout,
dis la vérité !
Je suis bon, tu le sais bien,
mais si tu te dérobes, malheur à toi !
J'aurai pour toi de tels supplices que leurs tourments
feront frémir Ivan le tzar terrible dans sa tombe!
Réponds au tzar !
Chouïski.
Seul ton courroux m'effraie, non le supplice. Dans l'église d'Ouglitch, devant le peuple, plus de cinq jours j'ai vu l'enfant assassiné. Autour de lui gisaient trente cadavres, méconnaissables tous : du sang sur des guenilles. El déjà les trente corps sentaient la pourriture, mais le visage du tzarevitch gardait seul sa fraîcheur.
Atrocement sa blessure s'ouvrait, sanglante, mais sur ses lèvres jeunes et pures, brillait un merveilleux sourire.
Mort il semblait dormir sans crainte et calme,
dans son berceau, les bras croisés,
et serrant dans sa main droite un beou jouet d'enfant...
Boris.
Oh! tais-toi, prince!
Il fait signe à Cliouiski de se rclirer. Le priucc sort en jetant des regards furtifs sur Boris. Le l?ar retombe dans son fauteuil.
Oh! j'étouffais, le souffle me manquait; en vagues courroucées tout mon sang battait mes tempes, sans relâche. Cruelle conscience, comme tu me punis !
La scène s'assombrit, le carillon joue.
Si jamais, un jour, peut-être un seul instant
la moindre tache impure t'a souillée,
le cœur brûlant,
l'esprit à la torture,
je souffre, je succombe,
et le remords comme un marteau,
sans trêve bat mes tempes ;
ma gorge est sèche, sèche,
je sens tourner ma tête.
je vois l'enfant, l'enfant couvert de sang.
Là, là-bas, qui va là? dans ce coin?
Il vient vers moi, grandit,
il bondit, gémit, et pleure.
Va, va, va-t'en !
Il chasse le specUx?.
Je n'ai pas fait le crime !
Va, va, va-t'en! Pas moi, pas moi!
C'est tout le peuple! C'est tout le peuple! Va, enfant!
Il cache son visage dans ses niaius et épuise tombe à genoux devant le fauteuil.
0 Seigneur! Tu ne veux pas la mort du pécheur! Épargne l'âme du tzar coupable, de Boris!
niDEXU.
ACTE m
PREMIER TABLEAU
Le boudoir de Marina Maichek dans le château de Sandomir. Marina est à sa toilette. Rose la coiffe, ses suivantes po'ii' la distraire lui chantent des chansons.
Les Suivantes, clianlant.
Sous l'ombre du saule que baigne l'onde claire, fleurette qui s'entr'ouvre plus blanche que la neige. Plus blanche que la neige, la fleur qui s'est ouverte contemple son image que l'onde lui renvoie. Autour de la fleurette voltige sans cesse l'essaim des papillons radieux et qui s'empressent; joyeux, ils contemplent la belle fleurette, mais n'osent frôler les humides pétales. La douce fleurette incline la tête, .se miiT coquette dans l'onde limpide.
Marina, à ses soubieitcs.
Donnez mes diamants.
Les Suivantes.
La jeune princesse, dans notre demeure,
plus blanche que la neige, plus belle que la fleur,
plus blanche, plus pure, plus tendre, plus belle,
de tous adorée, sur tous souveraine,
c'est notre beauté.
Séduits par la grâce de notre princesse,
les hommes accourent lui rendre leurs hommages,
et pour un soinire de notre princesse
tous sont aux genoux de la douce enchanteresse:
la jeune princesse se moque, hautaine, de tous leurs serments et de toutes leurs peines, et reste insensible, malgré leurs souffrances, leurs larmes!
Marina.
Silence !
La belle vous est reconnaissante pour toutes vos paroles, qui flattent sa beauté et la comparent à la blanche neige, mais la princesse est fâchée.
Pourquoi ces flatteries et tous ces beaux compliments, ces bavardages, toute celte foule de mes galants superbes, qui, jour et nuit, encensent mes charmes et ma grâce?
Elle se lève.
Non, il faut à la princesse autre chose !
Oh! laissez tranquille sa divine grâce.
Mais chantez-moi les refrains de ma brave vieille bonne,
les beaux chants de la victoire, de la gloire polonaise,
de ces vierges polonaises qui mouraient pour leur patrie.
J'aime bien ces chants superbes :
ils consolent mon âme.
Laissez-moi !
Les jeunes filles sortent.
A Rose.
Va, Rose, tu peux dormir tranquille aujourd'hui
Rose sort.
Ti'iste est Marina! Ah! l'affreux ennui!
Que ma vie est insipide, ennuyeuse, triste,
fade, sans bonheur, stérile !
Et l'essaim brillant des grands seigneurs qui me courtisent,
ne vaincra pas ma tristesse !
Mais pourtant, déjà, au loin
l'aurore rose semble naître,
un hardi a\enturicr trouble mon cœur par sa bravoure,
mon Dimifri, l'implacable juge d'un grand crime,
le fléau de Dieu qui venge
le tzarevitch qui tomba victime du pouvoir féroce,
du pouvoir ambitieux de l'implacable tzar Boris.
Je saurai bien gagner à sa cause
nos puissants .seigneurs avec leurs troupes.
Quant à toi, mon faux Dimitri, mon galant timide,
je saurai bien t'enivrer de mon amour,
mon tzarevitcii, mon Dimitri, mon futur époux!
Je saurai l'ensorceler par des paroles douces,
dans mes bras tu sentiras des caresses chaudes,
mon tzarevitch, mon Dimitri, mon galant timide,
car Marina n'aime pas
les fades phrases langoureuses
des naïfs adolescents,
ni des grands les platitudes.
Car Marina veut la gloire !
Car Marina veut l'empire!
Vers le trône moscovite ardemment j'aspire,
je serai couverte d'or, de diamants, de pourpre;
et par ma beauté divine je vaincrai les Moscovites.
Le troupeau des grands seigneurs s'inclinera jusqu'à terre.
Puis ensuite, dans les contes, les légendes,
les stupides Moscovites chanteront leur tzarine!
Elle rit.
Ha! ha! ha! ha! ha! ha!
Elle se regarde dans son miroir et arninee sa coiffure. Elle aperçoit dans la glace Rangoni. qui se tient humblement près de la porte, et pousse un cri.
Ah! Ah! mon père, c'est vous?
Rangoni.
Un serviteur de Dieu peut-il venir, Marina, solliciter auprès de la plus belle femme un peu d'attention ?
Marina.
Mon Père, vous êtes obéi.
Marina Mnichek a toujours juré fidélité constante à notre église apostolique et catholique.
Rangoni.
Notre sainte église est bien abandonnée. Les images de nos saints pâlissent, et de la foi tarit la source pure.
Oh ! les feux des encensoirs s'éteignent,
et les blessures de nos saints se rouvrent ; dans les cieux, nos saints protecteurs pleurent; les pasteurs des âmes se lamentent,
Marina.
Mon père 1 Vous troublez mon cœur meurtri !
Bien douloureusement résonne,
dans mon cœur qui s'afflige et souffre, votre plainte.
Rangoni.
Mon enfant! Marina!
tu dois prêcher aux hérétiques russes notre juste foi ! Convertis-les à notre église ; guéris-les de l'esprit d'hérésie !
et les anges du ciel vont glorifier dans tous les siècles sainte Marina, fille do la Vierge,
Marina, ituprestiODuée.
« Et les anges du ciel pour les siècles vont glorifier
sainte Marina, fille de la Vierge ».
Ah ! quel péché !
Mon père, pourquoi induire si doucement
mon âme toute de caprices
en tentation coupable?
J'aime trop l'éclat du monde,
SCS joyeux festins, ses bals, ses danses,
pour sen'ir avec conscience
notre église apostolique!
J'y renonce !
Rangoni.
Séduis par ta grande beauté le faux Dimitri!
Par des paroles d'amour et d'ardentes caresses,
enflamme son cœur!
Rends-toi maîtresse de sa volonté
par le feu séduisant de tes yeux ;
brave et dédaigne la peur des remords
de ton âme et de ta conscience;
brave les préjugés inutiles;
la modestie est absurde et nuisible.
Sois femme, toute en mensonges,
coquette, rusée, fantasque!
Recours à la flatterie et même à la supercherie.
Tente sa raison, éblouis son cœur.
et après, quand, épris de tes charmes divins,
à tes pieds, il demande, implore tes ordres,
prends son serment à la sainte propagande.
Marina, arec dépit.
Je veux autre chose.
Rangoni, sévèrement.
Ah! comment, tu résistes?
Tu nargues l'église?
Pour la prospérité de l'église, tu dois, si l'on te le demande, sacrifier sans résistance jusqu'à ton honneur!
Marina.
Imposteur !
Je maudis tes paroles de ruse, ton cœur pervers, ton cœur lâche.
Hors d'ici! Je n'ai pour toi que mépris! Va, disparais!
Rangoni.
Marina !
Dans tes yeux luit une flamme qui te dévore, ta bouche se tord, tes traits grimacent, et ton visage devient livide, souillé par l'esprit malin, car Satan s'empare de ton cœur et déprave ton âme si orgueilleuse.
Marina, arec un efTroi superstitieux.
Seigneur! 0 protège-moi!
Dieu, prends pitié de moi !
RângOni, U s'approcUe c'.'plle.
Oui, Satan a déployé ses ailes de feu, et plane sur ton esprit.
Marina pousse un ni el tombe aux pieds Je Rangoni.
Reviens vers l'homme de Dieu.
et livre-moi l'âme entière,
avec ses plus secrets désirs, avec ses rêves,
et m'obéis toujours 1
RIDEAU
DEUXIÈME TABLEAU
Le château des Mnichek à Sandomir. Un jardin. Une fontaine. Le clair de lune.
Le Faux Dimitri. n sort du château, rair rêveur.
Ce soir, auprès de la fontaine ». 0 voix divine! De quel délice ta voix séduit mon âme!
Il s'approche de la fontaine.
Écoute mon timide appel !
0 femme, colombe légère, viens vite à moi!
N'entends- tu pas la voix de celui qui t'implore,
et qui pour toi languit, pour loi gémit?
Viens, tu consoleras son profond chagrin,
par ton sourire angélique et tes accents divins.
Marina! Marina!
Réponds-moi! Oh! réponds-moi!
Oh! viens, oh! viens à mon appel.
J'attends ici. Réponds! Entends mon tendre appel!
Non, rien ne bouge.
Rangoni.
Tzarevitch !
Dimitri.
Encore toi!
Mon ombre qui me suit partout!
Rangoni.
Auguste et valeureux tzarevitch,
je viens vers vous, envoyé par ma fille Marina.
Dimitri.
.Marina?
Rangoni.
La fille spirituelle que Dieu me donne. Elle ma chargé de vous dire qu'à cause de vous beaucoup de mal lui est survenu, mais qu'elle vous aime, et qu'elle viendra.
Dimitri.
Oh! si tu disais vrai!
Oh ! si ce n'est pas Satan qui le fait dire ces paroles!
Avec moi j'emmènerai ma colombe en terre russe, je rélèverai avec moi au trône des tzars, aveuglant par sa beauté le peuple des croyants. Va! diable!
Tu pénètres tout au fond de mon âme, tu mens pour m'arracher l'aveu intime.
Elle ne m'aime pas, dis-moi?
Rangoni.
Moi? Mentira Mentir à toi, tzarevitch?
A toi seul, jour et nuit, Marina pense.
Pour toi elle souffre.
Dans le calme de la nuit
elle rêve à ta fortune.
Oh! si ton cœur était plus sûr,
si tu savais ce qu'elle souffre,
ce que Marina souffre de l'envie hypocrite,
des commérages, sots bavardages
pleins d'allusions à des rendez-vous secrets,
à l'échange de caresses !
Oh! si tu savais tout cela,
tu ne douterais pas de mes paroles,
tu ne douterais pas de l'amour de Marina.
Dimitri.
Assez! Cesse tes reproches;
trop longtemps j'ai caché ce grand bonheur
qui m'enchante. (D'un ton concentré.)
Marina ne doit plus rien craindre !
Je dompterai leur arrogance,
j'éviterai les détours de leurs femmes,
et l'on rira de leurs intrigues,
puis, sous le regard des princesses sans cœur,
je déclarerai mon amour à Marina. (Arec feu.)
je me jetterai à ses pieds pour la prier
d'écouter mon amour,
d'être ma femme, tzarine, reine!
Rangoni, à pcrt.
Que saint Ignace te protège !
Dimitri.
Toi qui désertas le monde, toi qui rejetas les joies de la vie, maître expert dans l'art de séduire, oh! écoute-moi bien. Par tout ce qui t'est sacré, par ton salut éternel, je t'en conjure : conduis-moi vers elle et laisse-moi l'admirer, laisse-moi lui dire mes peines et tout mon amour, et demande-moi tout ce que tu voudras.
Rangoni.
En humble moine qui médite, je prie pour tous,
je pense à Dieu, à tous les châtiments terribles,
que sa colère nous a réservés
pour l'heure du grand jugement.
Vois : je suis la tombe!
Que m'importent tous les trésors dont tu me leurres?
Pourtant, si Dimitri veut obéir à Dieu,
s'il exauce mon humble désir,
il permettra que je le suive,
partout, pas à pas,
pour connaître ses pensées,
veiller sur lui, le protéger...
Dimitri.
Oui, je ne te quitterai pas,
si je peux voir Marina,
pour lui parler, pour l'embrasser.
Rangoni.
Dimitri.
Tzarevitch, cache-toi !
Que dis-tu?
Rangoni.
La foule des seigneurs s'apercevra de ta présence. Va-t'en, tzarevitch, je t'en prie, va-t'en.
Dimitri.
Qu'ils arrivent!. Je les recevrai selon leur rang et leur mérite.
Rangoni.
Pi'ends garde, tzarevitch! Si tu restes, tu risques de perdre Marina.
Va-t'en tout de suite.
L'nc loule d'invités sortent du château. En avant Marina qui donne le br.is à un vieux seigneur polonais. Les hôtes traversent par couples la scène,
Marina, à eon cavalier.
Votre amour. Seigneur, je n'y puis croire. Vos serments sont pour moi de vaines phrases, et jamais à vos paroles je ne saurais ajouter foi.
Ils passent.
Les Cavaliers.
Nous serons bientôt vainqueurs de la Moscovie ! Nous ferons bientôt les Moscovites prisonniers. Nous battrons le tzar Boris et son armée !
Les Dames.
A Moscou, messieurs, vous avez trop tardé Le tzar est de bonne prise.
La ville est de bonne prise.
Elles passent dans le jai-din.
Les Cavaliers, ns entrent dans U château.
Il faut qu'on extermine
ces maudits brigands qui nous insultent.
Les Dames.
Marina est jolie, coquette, mais son cœur ne sait aimer.
Marina, du haut du pcnon du ch^'iteau aux inrités.
Buvez, buvez, mes hôtes!
Les Hôtes.
En l'honneur des braves Mnichek, en l'honneur de cette belle, en l'honneur de la future reine!
Dans lu coulisse.
Vivat ! Vivat ! Vivat 1
Marina et les hùles rentrent dans le château. Dimitri. n rentre en courant.
Le brillant cortège a passé,
me laissant triste et solitaire.
J'ai pu à peine, de bien loin,
jeter un seul regard sur ma Marina,
et voir furtivement l'éclat de son regard
briller dans l'ombre.
Mon cœur allait se rompre, oh! que je souffre!
0 cruel regret de n'être pas mon maître.
Caché comme un coupable qu'on pourchasse,
de ma retraite obscure, j'entendais tout :
leurs gais refrains, leurs vains propos,
leurs phrases arrogantes,
et je voyais dans ce jardin Marina,
donnant le bras au beau seigneur qui l'aime,
je voyais comme elle lui prodiguait ses sourires,
coquettement parée, aimable et tendre,
toute cl la joie de devenir sa femme,
la femme d'un débauché sans cœur,
quand le destin lui offre l'amour heureux,
et la gloire, la pourpre et la couronne moscovite!
Non. non, assez. Je vais reprendre mon armure,
Mon casque et mon épée !
Puis, à cheval, aux armes, mourir ou vaincre!
Oui, en avant, avec tous mes braves
pour un combat loyal,
puis en vainqueur prendre
le trône de par mon bon droit !
Marina, cmrant.
Dimitri! Tzarevitch, Dimitri !
Dimitri.
C'est elle ! Marina !
Il Ta au-devant d'elle.
Toi? Oh! ma colombe! ma reine de beauté!
Oh! que l'attente est triste et longue
quand le soupçon, l'inquiétude
brûlent le cœur et le torturent!
Que les minutes alors paraissent cruelles et lentes !
J'ai tant souffert qu'alors j'aurais maudit l'amour même!
Marina.
Je sais, oui, je sais :
les longues nuits, les jours cruels, on pleure, on rêve, on meurt d'amour pour sa Marina. Non, je suis venue ici
pour le parler de choses sérieuses, non d'amour. Seul, tu peux, bien à ton aise, te pâmer et frissonner d"amour pour moi.
Dimitri.
Aîarina !
Marina.
Non, si même ton amour pour moi se sacrifie jusqu'à la mort, mon cœur n'en sera pas surpris.
Quand donc, en tzar, iras-tu à Moscou?
Dimitri.
En tzar? Marina, ta froideur m'effraie.
Le nom du tzar, l'éclat brillant du trône,
l'essaim des courtisans avec leurs flatteries
ont pu, en toi, tuer l'amour,
le saint désir dont le cœur languit quand il aime, la soif divine
de la tendresse, les douces extases de Tamour, et sa folie?
Marina.
Brisons là !
Je connais le chant des amoureux que vous allez chanter : c Une hutte misérable et ton cœur, et nous vivrons heureux ! » Écoutez, tzarevitch : pour votre jeu du tendre, vous trouverez des femmes parmi les Moscovites, des belles, vermeilles, aux langoureux regards.
Dimitri.
C'est toi, toi seule, ma Marina, que je désire,
mon adorée, à toi mon àrae appartient toute.
Ah ! prends pitié de ma profonde douleur,
ne me repousse pas.
Marina.
Pour vous, Marina n'est qu'une femme
qui ressemble aux autres ! ■
Non, plus fière, c'est le trône d'or des tzars,
c'est leur couronne qui pourront tenter son âme.
Dimitri.
Tu fais saigner mon cœur, cruelle Polonaise. Un froid mortel quand je t'écoute me pénètre. Vois, j'implore ton amour,
devant toi je suis à genoux.
Oh ! ne repousse pas ma tendre folie.
Marina.
Non, mon amoureux tendre,
non, relève-toi, en vain tu pries.
Va, debout, tu souffres, tu me fais pitié.
Je plains mon pauvre ami en peine
que tourmente son amour pour sa Marina.
Jour et nuit, il rêve d'elle.
Tu oublies la couronne,
tu oublies le tzar Boris 1
Va, coureur de routes !
Dimitri.
Marina! qu'as-tu donc?
Marina.
Va, valet à gages, va, esclave !
Dimitri.
Oh! Marina!
Tu penses que tu peux me reprocher
ce que j'ai fait avant de te connaître?
Non! c'est un mensonge. Je suis le tzar.
Mes partisans de toutes parts accourent.
Demain matin, je pars avec ma brave troupe,
comme leur chef suprême,
sur le Kremlin je marche tout droit,
m'emparer du trône de mes aïeux !
Et le jour où je serai tzar, dans ma nouvelle gloire, "
oh! que je serai content de me rire de toi,
que je serai heureux de te voir devant moi
versant des larmes pour n'être pas à mes côtés, [Kremlin.
prosternée ainsi qu'une humble esclave devant mon trône du
Tous viendront, à tous je leur dirai de railler ta sottise.
Marina.
Railler!
0 tzarevitch, je t'implore!
0 sois clément, pardonne mes paroles.
Elles respirent non la haine, mais la confiance dans ton destin.
Je désire ta gloire, ta puissance !
Crois-moi, ami, je te suivrai, je t'aime. 0 toi que j'aime, ta Marina sera fidèle! Tu peux la quitter sans crainte, il faut oublier l'amour, le trône t'attend, reprends ta couronne!
Dimitri.
Marina !
Cesse de feindre pour moi l'amour!
Tu mets ainsi mon cœur au supplice.
Marina.
Mon doux ami, c'est toi que j'aime.
Tu es mon maître!
Dimitri.
Oh! dis-le moi, dis-le moi, Marina, Oh! répète-moi ces paroles, Donne-moi l'ivresse, ô toi que j'adore !
Marina. EUe se jelle à genoux.
Mon roi!
Dimitri.
Viens, ma reine, je ne veux aimer que loi. donne à ton royal fiancé, donne un baiser.
Marina.
0 mon Maître ! tu me rends courage ! Viens, prends-moi, vainqueur.
Ils s'embrassent.
Rangoni.
11 tr.iveise la scène et, .lu moment où ils s'embrassent, il s'arrfte, lieureux de sa victoire. Voix des Hôtes, dans tes coulisses.
Vivat: Vivat!
RIDEAU
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Une clairière dans la forêt de Krom^'. A droite des spectateurs, une pente d'où part la route qui traverse la scène. Dans le lointain l'on aperçoit les murailles de la ville. Au haut de la pente un gros tronc d'arbre. En face des spectateurs, la foret. La nuit.. Vu lever du rideau, on entend dans les coulisses les cris sauvages des vagabonds qui débouchent en foule, par la pente, sur la scène. Ils amènent le boyai-cl Khroulchov lié, les vêtements déchirés, sans bonnet.
La foule des vagabonds.
Venez par là, in.slallez-le sur le tronc d'arbre.
Ils font asseoir le prisoniiii-r sur le troui".
Voilà! Et comme ce monsieur pourrait à trop crier user sa gorge, baillonnez-Ie !
lU liaillonneul Khroulchov avec des lambeaux de vêtements et rattachent au U'onc au moyen d'une ceinture.
Ça va !
Ils allument del feui.
Les Hommes.
Mais, voyons ! A tout grand seigneur ne faut-il pas une escorte ?
Les Femmes.
Je proteste ! Lui que Boris avait fait prince.
Les Hommes.
Boris nest qu'un voleur, il a volé le trône,
Mais l'autre a volé le voleur !
Oui ! Rendons-lui les honneurs
dus à un grand voleur !
Eh ! gardes ! Fomka, Epifane ! Restez près de lui !
Deux hommei armés de gourdins sortent de la foule cl viennent se placer à côté de Khroulchov.
La Foule.
Ça va !
Les Femmes.
Que vous en semble- t-il ?
Ce beau seigneur n'a-t-il donc pas ici de bonne amie ?
Qu'il aille au diable !
Seigneur sans bonne amie
et pain sans mie ont coutume
d'être mauvais.
Afimia, ma chère,
à ce qu'ils disent,
tu entres dans ton second siècle,
comme ça, je n'ai pas peur.
Avance, la belle, vers ce grand seigneur !
Une vieille femme, geignant et toussant, sort Je la foule et se diiige vers Khroutchov.
Hommes et Femmes.
Avance ! Ha, ha, ha, ha !
Amen ! Rendons-lui les honneurs î
Les Hommes.
Hé ! femmes, commencez !
Les Femmes.
Elles se rangent en demi-cercle auto\ir tle Khroulchor.
Non, ce n'est pas le faucon qui s'élève au ciel ! Non, ce n'est pas le coursier au galop fougueux ! C'est le seigneur, le grand seigneur, qui se tient enfin tranquille, tout à ses pensées !
Tous, iialuant le boyard.
Gloire, gloire à ce grand seigneur, gloire à son tzar Boris ! Gloire !
Voix d'Hommes.
Eh ! femmes ! Le bon seigneur n'a pas sa belle canne. Au lieu de canne, la cravache.
Ils mettent enti-e les mains de Khroulchov un fouet.
C'est ça. Là ! Ça va bien !
Les Femmes.
Le voilà bien tranquille à penser, penser au moyen de plaire à son tzar Boris.
C'est de l'aider à tourmenter davantage encore le pauvre monde qui n'en peut mais.
Tous, saluant.
Gloire à ce grand seigneur, gloire à son tzar Boris ! Gloire 1
Ils se rapprochent de Khroulcliov.
Nous n'avons pas à nous plaindre de toi :
Ils le saluent.
quand l'orage avait changé la route en torrent
tu ordonnais à nos enfants de te servir de monture
et ton fouet les faisait marcher
Ils saluent.
Gloire à ce grand seigneur, gloire à son tzar Boris ! Gloire, gloire à toi ! Gloire 1
Ils saluent très baa.
A gauche, sur la route, accourt l'Innocent coiffé d'un seau de fer-blanc. Il a des chaînes aur lui, les pieds nus et tient à la maû) une sandale de tille. Il est poursuivi par une bande de gamins.
Les Gamins.
Trrr... bonnet de fer-blanc ! Ixinnel de fei'-blanc 1
Trrr... bonnet de fer-blanc.
Ou lou, lou, lou, lou, lou, lou, trrr...
Des hODinies et des femmes menacent les gamins qui se taisent.
L'Innocent.
il s'assied sur une pierre et chante en se balançant, et en raccommodant m sandale.
Clair de lune, le chat qui pleure, prends garde, l'Innocent,
pense à ta prière, que Dieu te protège, te pardonne.
L'eau est claire, clair de lune.
Les Gamins, arec un respect simulé.
Vite, vite, disons bonjour à l'Innocent,
qui nous le rendra bien.
Viens nous saluer très bas.
Ote ton bonnet, ton bonnet trop lourd...
Us tapent sur le seau de fer-blauc.
Dzing, dzing, dzing, carillon.
L'Innocent.
Savez-vous bien que j'ai un gros sou ?
Les Gamins.
Montre ! Il ne faut pas nous tromper.
L'Innocent.
Il sort de son caftan une pièce d'un copek et la montre aux gauiius.
Tiens I
Les Gamins.
Whouit î
Ils hii arraclieut le sou et sVnfuieut.
i.'Innocent pleure et ses cris ss confondent avec le chant de Vurlaam el de Missad
dans la coulisse.
L'Innocent.
Ah ! ah ! ah ! Méchants, ils ont volé l'Innocent !
Ah ! ah ! ah ! Qu'ont-ils fait de mon gros sou ? Ah ! ah 1 ah ! ah!
Varlaam et Missaïl, dau» ids coulisses.
Lune et soleil ne brillent plus,
il n'y a plus d'étoiles dans le ciel.
La terre tremble, c'est l'effet
du crime affreux resté sans châtiment encore.
L'Innocent f'étend près de la pierre et feint de dormir. La foule l'couto le chant el se porte à droite au devant îles chanteurs.
Ou voit surgir des monstres ailés
qui volent dans le ciel, enlevant dans leurs serres
des corps qu'ils dévorent tout vifs,
pour le crime impuni du tzar Boris.
Le chant se rapproche.
Et les valets du tzar Boris torturent les pauvres gens d'ici.
Inspirés par les dénions impurs, ils servent le prêtre de Satan, Boris !
La Foule.
Ces vieillards arrivent de la ville.
Ils vont chantant les crimes horribles du tzar,
les tortures des pau\Tes gens, leurs souffrances !
Varlaam et Missa'il, ih euireot.
Pleure, Russie, et lamente-toi, tu es soumise au joug maudit d'un apostat, au joug ensanglanté d'un régicide, glorieux de son crime qui sera puni !
La Foule.
Haïda !
Écoutez gronder la torce du peuple,
sa colère va s'éveiller.
Écoutez monter sa fureur !
Force vigoureuse, à nous,
force toute-puissante, à nous, force vengeresse, à nous,
force terrifiante, à nous,
Ne va pas maintenant nous trahir, il faut que nous restions unis
il faut bien nous amuser un peu,
il faut bien nous divertir un peu.
Haïda !
Varlaam et Missaïl.
Acceptez, ô gens de bien, pour votre tzar légitime, acceptez celui que le ciel a sauvé
des mains &anglanles du meurtrier, Acceptez, gens de bien, comme votre tzar le fils du tzar Ivan, Dimitri !
La Foule.
Écoutez gronder la force du peuple, sa colère va s'éveiller.
Écoutez monter sa fureur.
Varlaam et Missaïl.
De Boris les lâches esclaves répandent le sang du peuple, par les tortures, par la souffrance vengeant son crime sur l'innocence.
Mort au traître ! mort à Boris !
Lovitzki et Tcherniakovski, Jau» la couUgse.
Domine, Domine, salvum fac Regem,Regein Demetrium Moscoviae, salvum fac, salvum fac Regem Demetrium omnis Russiae. Salvum fac. Salvum fac regem Demetrium !
Voix dans la Foule.
Encore ces gens ! Que lont-ils donc ici ? Voix de loups qui hurlent.
Ils courent à gauche au-devant des Jétnitét.
Des démons tout noirs !
Lovitzki et Tcherniakovski.
Domine, Domine, salvum fac, salvum fac^ salvum fac!
Varlaam, à Missaa.
Oh! la race de corbeaux,
Ils viennent comme nous acclamer le tzarevilch,
Empêchons-les, mon bon Missaïl.
Empêchons-les
Missaïl.
Lovitzki et Tcherniakovski entrent.
Domine, Domine, salviim fac Regem Dem^trium Moscoviœ !
Missaïl, à la foule.
A mort la race noire!
La Foule.
Haida 1 A mort !
Mort aux vampires !
Aux sorciers, aux magiciens!
Varlaam.
Plus près du ciel il faut élever leurs âmes,
c'est sur la branche qu'ils chanteront leurs maudits cantiques.
Lo foule tombe sur les jésuites et les lie.
Serre plus fort !
Solidement mets-leur la cravate,
que leur Dieu lui-même les abandonne!
Lovitzki et Tcherniakovski.
Sanctissima virgo, juva, juva, serves tuos !
La Foule.
Haida! qu'on les pende!
Lovitzki et Tcherniakovski.
Sanctissima virgo, juva servos tuos, servos tuos !
La foule entraîne les jésuites dans la forêt. On entend en même temps des sons de trompettes, et sur la scène appnralssent des cavaliers en mauteaui blancs, qui portent des torches. Défilé des troupes de Dimitri. Les vagabonds remplissent de nouveau !a scène.
Varlaam et Missaïl, dans les coulisses.
Gloire au tzarevitch, fils d'Ivan !
Dieu l'a sauvé pour nous.
La Foule.
Gloire au tzarevitch !
Dieu l'a sauvé pour nous !
La foule, Varlaam, Missaïl et les jésuites se pressent sur la scène. Le faux Diinilri, sur un cheval que deux guerriers ticimenl par la bride, débouche sur la scène.
La Foule.
Gloire et long règne, Dimitri Ivanovitch! Gloire, gloire, gloire, gloire, gloire!
Le faux Dimitri, a cuevai.
Nous, Dimitri Ivanovitch,
par la volonté divine, tzarevitch de la Russie,
fort de nos droits héréditaires,
nous offrons à notre peuple
persécuté par le faussaire,
aide et délivrance.
Khroutchov.
0 Seigneur! Noble tzarevitch! Gloire h toi !
Il salue très bas.
Dimitri.
Lève-toi, prince, avec ton tzar, allons au combat! Rentrons dans la patrie sacrée, dans le saint Kremlin !
Dimitri s'éloigne p«r la route, à droite Tou«, à l'exception de l'innocent, courent après lui,
La Foule.
Gloire, gloire ! Gloire à toi!
Gloire et bonheur, Dimitri Ivanovitch!
Lovitzki et Tcherniakovsky. n? suivent Dimitri. Gloria Deo! Gloria!
Dans la coulisse le tocsin et une lueur d'incendie. La scène se ride.
L'Innocent. U regarde autoui- d<> lui, puis se rassi.d sur la pierre el chante en se balançant.
Larmes répandez-vous, larmes douloureuses,
pleure, ma patrie, pleure sur toi-même,
le malheur viendra,
et sur toi la nuit tombera,
le jour pour toi s'éteindra.
Le rideau tombe lentement.
l'auvre, pauvre Russie, pleure, peuple souffrant, toi qui vas mourir !
RIDEAU
DEUXIÈME TABLEAU
Le palais anguleux du Kremlin. Des bancs de tous côtés. A droite, une porte sur le grand perron. A gauche, les appartements du tzar, A droite, plus près de la rampe, une table, avec ce qu'il faut pour écrire. Plus à gauche, la place du tzar. Séance extraordinaire de la Douma des boyards.
Les Boyards, quelques roix.
Donc, passons à la question. Qui parle?
Autres Voix.
Vous, parlez les premiers, j'écoute!
Quelques Voix.
Mais notre opinion déjà est faite.
Vous, prenez l'écritoire.
A Tchelkalov.
Trliclk.ilov S'assied à la tabi?.
Premières Voix.
Qu'on pende Fauteur de tant de crimes!
Troisièmes Voix.
Oui, sans doute, mais il faudrait le prendre avant que de le pendre.
Premières Voix.
C'est vrai.
Quatrièmes Voix.
Pas tout à lait, peut-être.
Quand ils émettent leur opinion les boyards se lèvent, et après saluent et se rasseoient.
Deuxièmes Voix.
Voyons, que diable, soyons calmes !
Premières Voix.
Cet homme, quand on l'aura saisi, qu'on le mette à la torture.
Deuxièmes Voix.
Ensuite, qu'on le mène à la potence, les corbeaux lui crèveront les yeux.
Troisièmes Voix.
Et qu'on brûle sur la place publique de notre ville son cadavre, puis on maudira trois fois .SCS cendres,
Quatrièmes Voix.
que l'on répandra ensuite
hors des murs, aux quatre vents.
Tous.
pour détruire sur la terre tout vestige de ce traître
et pour quiconque lui viendrait en aide, la mort,
et l'on exposera son corps maudit.
Qu'on fasse publier partout cet édit, dans tous les bourgs, les
villes et villages, partout, dans toutes les églises et sur tous les carrefours et places, (siience.) Et qu'à genoux le peuple adresse des prières, afin que Dieu épargne notre patrie.
Quelques Boyards.
Mais Chouïski n'est donc pas là? On s'en méfie,
sans lui, pourtant, nous ne pouvons rien entreprendre!
Chouïski. Il entre.
Je \o\is fais mes excuses, je me suis fait attendre.
Pardonnez-moi mon inexactitude.
Les Boyards.
Voici le prince Clîouïski.
Chouïski. Les boyards l'entourent.
Quand l'autre soir,
j'ai pris congé du tzar, le cœur meurtri,
car je me tourmente pour son âme,
j'ai regardé à la porte, par hasard.
Oh! quel terrifiant spectacle!
Pâle, et la sueur à son front blême,
les mains tremblantes
le tzar balbutiait des exclamations étranges,
et dans ses yeux, Tépouvante!
Rongé par une peine secrète,
lui, notre tzar, versait des larmes.
Puis il blêmit, tourna les yeux à gauche,
avec de terribles cris d'angoisse,
parlant, craintif, au spectre du tzarevitch,
dont il chassait en vain le noir fantôme.
Les Boyards.
Non, tu mens.
D'autres Boyards.
Quoi?
Boris entre comme s'il voulait passer inaperçu. ChOUÏski, continuant.
ft Va, disait-il, va, va, va! va, va-t'en! »
Boris, comme s'il voyait le tzarcTitch assassiné.
Va, va, va, va-t'en!
Les Boyards, apercevant Boris.
0, Seigneur ! 0 Dieu du cieil ! Le Seigneur soit avec nous !
Boris, s'approchant de la rampe.
Va! Va!
Moi, meurtrier? Oh! non, non!
Pas d'assassin ! L'enfant est vivant et Cliouïski comme faux témoin doit être écartelé!
ChOUÏSki, comme s'il faisait le signe do la croix sur Boris.
Que la grâce du ciel soit sur toi !
Boris, se rejBalsissant. U se dirige vers la place réservée au tzar et dit aux
boyards.
Je vous ai fait venir, comptant sur votre sagesse.
Il s'assied.
Aux temps de grands malheurs et de désastres, hoyards, vous êtes mon refuge!
Chouïski.
.Monarque souverain !
Permets à ton esclave indigne
d'élever ici sa voix très humble,
Là, devant le grand perron,
un bon vieillard demande la faveur
d'être admis auprès de ta personne.
C'est un saint homme, un sage, de vie irréprochable,
il veut te dévoiler im profond mystère.
Boris.
C'est bien ! Qu'il vienne ici !
A part.
Qui sait, peut-être ce juste saura-t-il apaiser l'angoisse dont est tourmenté mon cœur.
rimènc rntro, s'arrêlo devant Boris et le regarde fixement.
f.hoiiiski sort.
Pimène.
Un humble moine, qui ne sait rien des choses de ce monde, ici vient prendre la parole.
Boris, IroublH.
Dis tout ce queJu sais, sans rien taire et sans crainte.
Pimène.
.V l'heure où tout sommeille
un piUre vint me voir, très vieux et ^énérable,
pour me prendre à témoin d'un grand miracle :
« Depuis l'enfance, c'est ainsi qu'il parla,
mes yeux aveugles ne pouvaient connaître
la nuit du jour. En vain tous les remèdes,
les simples, et les charmes et les philtres;
en vain ai-je baigné mes yeux
avec de l'eau puisée aux sources saintes.
tout en Aain. L'aveugle perd tout souvenir,
si bien qu'en rêve même jamais n'apparaît plus
rien de visible; l'oreille seule écoutai.
Un jour j'entends en rêve,
une voix haute qui m'appelait,
parlant de la sorte :
Boris se troiilde de plus en plus.
ft Père, lève-toi, va,
va dans la cité d'Ouglitch,
fais route vers la cathédrale,
sur mon tombeau va dire des prières,
C'est moi qui suis Dimitri, le tzarevitch.
Boris se redresse et essuie son visage.
Dieu m'a reçu parmi ses anges
et m'envoie maintenant ici
jîour faire des miracles. »
Je m'éveillai du songe,
et me mis en route avec mon petils-lils.
A peine eus-je prié sur cette tombe,
que tout-à-coup mon âme de joie a tressailli,
mes veux remplis de pleurs ont recouvré la vue :
je vois le jour, mon guide et la tombe 1
Boris. Il porte la main à son cœur.
Oh ! je meurs, je meurs !
Il tombe dans les bras des boyards, qui se consultent. Quelques-uns courent clierrher des secours. Grand désarroi, Boris s'évanouit.
Boris, reprenant ses sens.
Que vienne ici mon fils !
Et moi, je vais mouriz'.
Les boyards le font asseoir.
Choulskl court chercher le tzarevitch. Une partie des boyard» vont chercher le patriarche du couvent du Miracle. Il ne reste autour de Boris que cinq boyards. Féodor entre eii courant et se jette au cou de Boris.
Boris.
Laissez-nous seuls. Sortez, boyards.
Les boyards sortent.
Adieu, mon fils! Je me meurs.
C'est toi qui vas bientôt régner.
Ne cherche pas comment ce trône fut par ma main conquis,
lu ne dois pas savoir, mais toi, ton droit est légitime,
par l'héritage que t'a transmis Ion père,
mon fils, enfant que j'aime!
Ne suis pas les conseils des boyards perfides,
sois attentif à leurs intrigues qui passent nos frontières, punis sans pitié tous les traîtres, punis-les sans merci. Rends la justice à ton peuple sans que rien t'arrête, sois toujours défenseur de la foi de tes pères, rends hommage aux saints pour qu'ils te protègent. Ta sœur a grand besoin de ton secours, mon fils ; tu restes seul pour lui venir en aide ! Aime Xénia, colombe pure.
Arec onction, d'une voix qui raibUt.
0 Seigneur, o mon Dieu !
lu vois mes pleurs.
0 grâce! grâce pom' mon fils, non pas pour moi, pécheur
non pas pour moi, pardonne!
11 pose les mains sur la têle de Fcodor et le bénil.
De tes angéliques et célestes parvis
Oh! verse tes bienfaits sur mes enfants
candides, doux et tendres!
Anges gardiens du ciol, près du trône céleste,
voyez, c'est mon enfant, ouvrez vos ailes pour le garder
de toute calamité, de toute épreuve.
Il presse son fils contre sa poitrine et l'embrasac. Dans la coulisse ou entend le glas funèbre.
Dieu! c'est le son du glas!
Chœur, dans la coulisse.
Oh ! pleurez, pleurez vous tous,
plus de vie en lui,
ses lèvres ne s'ouvrent plus,
sa langue est muette.
Pleurez !
Alléluia!
Boris Funèbres pleurs !
Prêtres, qu'allez-vous faire du tzar qui va mourir?
Féodor, en pleurant!
Mon père, rassurez-vous, le ciel vous aide.
Boris.
Non, mon fils, mon heure vient
GhOBUr, se rapprochant, dans la coulisse.
Devant mes yeux un pauvre cniant se meurt. Je sanglote, pleure, l'enfant se débat, s'agite, il m'appelle à son aide, pour lui, plus (l'espérance!
Boris.
0 Dieu! pitié pour mes péchés!
0 sombre Mort, tes affres sont cruelles!
Entrent les boyards el la procession.
Boris. l\ se lève en sursaut.
Je suis encore le tzai! le tzar!
Il porte la main à son cœur et retombe dans son fauteuil.
Je meurs.... Dieu!... Pardonne-moi...
Aux boyards en leur désignant son ûls.
Lui!
C'est votre Izar !
Pardonnez Pardonnez !
Il perd connaissance.
Les Boyards, la léte baissée et dans un murmure.
11 est mort.
RIDEAU
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